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satrei tout riait dans la physionomie du vieux soldat, tout
respirait une bonne humeur joviale. C'était une vraie figure
militaire, hilée, brunie par le grand air, pleine de franchise
mais aussi de finesse goguenarde; son grand shako, sa grosse
capote gris-bleu, le baudrier, l'épaulette, semblaient faire partie
de son individu. On n'aurait pu se le représenter autrement.
Il so promenait de long, cri large dans la salle, continuant à se
frottkr les mains, tandis que Wittmann lui versait un -petit
vert& deau.de-vi -- Hullin, assis. près de la fenêtre, avait
remarquéid'abord le numéro de son régiment:--6e d'infan-
terie légère;-Gaspard, le fils de la mère Lefèvre, servait
daus ce'régiment. Jean-Claude allait donc avoir des nouvelle,
du fiancé de Louise;.mais, au moment de parler, son emur
battit avec force:-Si Gaspard était mort 1 S'il avait péri
comme tant d'autres'! - ..

Le brave sabotier se sentit comme étranglé ; il se tut.
"Mieux vaut, pensait-il, ne rien-savoir."

Pourtant, au bout de quelques instants, il ne put y tenir.
."Sergent, dit-il d'une voix enrouée, vous êtes du 0e léger'i
-Mais oui, mon bourgeois, fit l'autre, en se retournant au

milieu de l. salles
-Ne connaîtriez-vous pas un nommé Gaspard Lefèvre i
-- Gaspard Lefèvre de la 2e du 1er; parbleu 1 si je le con-

nai'.: c'est moi qui l'ai mis au port d'armes ; un brave soldat,
morbleu ! dur à la fatigue... Si nous en avions cent mille de
cette trempe...

-Alors il vit 1 -ii Ise rporte bien . -
-Oui, mon bourgeois. Après ça, depuis dix-huit jours que

-j'ai quittle -régiment à, Frédériesthal, pour escorter ce convoi
ide>blessés...vouscomprene, celachauffe. .on ne peut répondre
de rien ; d'un moment à l'autre. chacun de nous peut recevoir
son- affaire.. Mais ,i y a. huit jours, t Frédériesthal, le 15

..décembre,, Gaspard Lefèvre répondait encort à J'appel "
Jean-Claude respira.

.11 Mais alors; sergent faites-moi l'amitié de me dire pour-
quoi Gaspard n'a prs écrit au village depuis deux mois î"

I vieux soldat.souritý ses petits yeux clignotèrent.
" Ah ça, mon bourgeois, croyez-vous par hasard.qu'on d!ait

iu-rien dednieux4 faire en routeqtie d'écrire?
,-Nonpj1aiserei, j'ai fait les -campagnes de.Sambre-et-

Meuseid'Egypte et-diltalier,.iais celane m'empechai¶pag de
donner de mes-nouvelles.h - .i' . . . - . -, èA .
. -Un.instant, camarade, interrompit, Je sergent,, jki paýM,
par l'Egypte.et'l'Italie comme vous : la campagne qi e nous

..venonsidedfinir lst toan &fifel particulière. *

* -Ella a donc ét bin, ùde!
. -Rude 1 c'est-à.dire qu'a faut avoir l'fime. chevillée dau
tout Idd membres pour ne pas y avoir laissé ser-os. Tout était
contre nous : la- maladie, les traîtres, les paysans, les bour-
geois, nos alliés,.enfin tout.1 De notre -cmp--iie, au. grand,
complet lorsque nous sommes: -partis de PhoJsbourg le 24
janvier, dernier, il n'est revenu que trente-deux hommes, Je
crois que Gaspard Lefèvre est le seul conscrit qui reste. Ces
pauvres. conscrits 1 ils se battaient bien ; mai,% ils n'avaient
pas l'habitude de se serrer le ventre . ils fondaient comme du
beurre dans la poêle."

Ce disant, le vieux sergent s'approcha du comptoir et but
son petit verre d'un seul -coup.

" A votre santé, mon bourgeois. Seriez-vous par hasard le
père de Gaspard -

-Non, je suis un parent.
-Eh bien ! on peut se vanter d'être solidement bâti dans

votre famille. Quel homme à vingt ans ! Aussi, malgré tout,
il a tenu bon, lui, pendant que les autres descendaient la
garde par douzaines.

-Mais, reprit Hullin après un instant de silence, je ne vois
paa encore ce qu'il y avait .de si particulier dans la dernière
campagne; car nus aussi, nous avons eu des maladie., dos
traîtres...

-De particulier, s'écria le sergent ; tout était particulier 1
Autrefois, si vous avez fait la guerre en Allemagne, vous

devez vqus rappekr qu'après une ou deux victoires o'tait funi;
les gens vous recevaient bie].; on buvait du petit vin blanc,
on mangeait de l, phqueroitt et du jagibòn avec les bone cois;
on faisait danser les grossesq coinères, Les maris, les'gràuds
papas, riQient de bop. cour, et quand te rMimqbf Mut
le monde pleurait d'attendrssement, Mais cette' fois, à i-s
Lutzen et Bautzen, au Leu de se r-doùcir' ,les gn bus
faisaieni'des mines de cinq cents diables ; on' n ivait rièn
en obtenir que par la soce, exfin"en se serait oru ek ?sp'agne
ou en Vendée. Je ne sais pas qqq p'pi'Ieur , fôtirrddds'la
tête contre nous. Encore ai rious n'avions que dès Tin-
çais, si nous n'avions pas eu destai Saxons "td%çties

alliés.qui.n'attendaient quq Monimert de ious i'utéF 9"'la
gorge, nous en serioxenus i. ot.t tout deie'mé, tti 'dontre
cinq? mais les alliés, ne ué par3eÎ pas des alliésI -Tnez à
Leipzig, le 18 octobre ri4er, au bealxm Mi i de la bàaille,
nos alliés se tournent renpus et. ns tirerit des cotipb de
fusil dans ipdos c' t g n amis -- u
jours .aur>o, n ai c en amis les Bavarois vinr'ent se
mett.e en traveça ¶å ,no il:'à fiut 'eIiU passer' kur
le ventre à Hanau:-h émdeMay,, rM ae ràaùeforfi iine
autre colonn. cIe bonis xge présente :il fauÈed.écësei-. -
Enfin,; plus oent l e' repopese -Nous voilà nfm-
tenant de ce pO I.úg , Êh.iele yen a"ienf $ en
marche depuis . oscoup. ,'e.oris à*nsiýi bis s ois ations
prévu ce p r tz, pa d,ara
SHulln Ati degqußypenjn.

"Et maintpnantr otpn e aes-upS sergnt i,
-Nous en ,sommes. q a g to R n'et ue

toutes nos places fort'e d ' bloq'de . 10
novembre der, pined &uc e1 ' ssJ eu;'du
régiment à Blekim, ion a ve ses sodlts
dans le 2p,0 et la q44rg a rçu'l'r e1ei4"r "âaàrtir
pour ýe dépôo. tesffdçes nç il sLh c.
Depuis plus de vn ansg pops saig i e

,t a4tiàt..Tuo~uoa~llèmembres, ce n'et pasK, fa. .. e UrpP ..
-'emperevr est à pgi Qgs' a n p;'an .

9qr qu'n nous la spir ju1 J> pr a 1 ,
En 4e,xp eg itta e Vuw sir se

prit l4 Are'L. j

dites-liýfqu aùý ugg n
de ses nbyveesaviyzlaage.

-. on 9. he.je n'y ,nanqµsra pas *~~

Le serge% soryt, et )uIfin vid sa choeu re'
"Père \w tkpann, ,itl , i'ut dun ist ut m non

paquet Y
-Il est prêt, mattre Jean-dÏaude."
Puis se penchant à la porte de la 4uisine
"Grédel 1.. . Grédel 1,.. apporte le paquet de IHllin."
Une petite femme parut et déposa sul- là taàle un rouleau

de peaux de mouton. ýJean-Claide ypassa son baton et le
mit sur son épaule. , ps le

"Comment, vous allez partir tout de suite '
-Oui, Wittmann, les journees sont courtes, et les 'cbemins

diffciles par les boia après six heures du soir; il faut que
j'arrive à temps.

-Alors, bon voyage, maîtriJean-Claude.
efullin sortit et traversa la place, en détournant les yeux

*dýtcopvoi, qui stationnait encore devant tég ie.
Et l'aubergisie,à à. fenêtire le regardant sloigner d'un bon

pas, se disait :,
" Comme il était pale en entrant ; il ne' âe ténhit phi; sur

ses jambes. C'est drôle un homme rude, un vieux soldat, qai


